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Les guerres de Bourgogne
KT

l'Evèché de Bâle

(Suite)

Cependant à Grandson I? situation des Suisses

devenait intenable. Les vivres allaient l'aire
défaut el les Confédérés n'arrivaient pas.
D'après Schilling, uc genlil homme bourguignon
irai savait l'allemand, Rondchamps, profila de
la détresse des assiégés pour leur parler, en
en s'approchant du mur d'enceinte, et teur
l'aire des propositions. Il leur dit qu'ils n'avaient
pas de secours à attendre, que les Confédérés
étaient divisés, que le Bourguignons étaient
déjà maîtres de Frinourg et s'apprêtaient à

marcher contre Berne el Soleure. 11 leur promit
des conditions avantageuses s'ils se

rendaient.

.Malgré l'opposition d'une minorité plus
courageuse, la garnison accepta les propositions
qui lui étaient faites el. le 28 février, mercredi
des cendres, au moment où l'armée de Moral
s'apprèlail à se mettre en marche, pour la dé-
gag» r. et où. les conlingenls suisses arrivaient
de toules parts, elle ouvrait les portes à

l'ennemi.

Au moment où la garnison de Grandson se
rendait, on croyait encore à Berne qu'elle
serait en élat de lenir encore quelques jours. Le
I mars, l'armée de Moral se niellait en marche

pour Neuchâtel. Le même jour, de bon matin,

des messagers envoyés de Berne, entraient
à Bienne et à Soleure pour dire aux Confédérés

qui arrivaient da toules paris de prendre la
même direction. A Neuchâtel, l'armée de Mo-
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Nous résumerons l'année suivante.
Melle de Drumette, sous la douce influence

du pays natal, a recouvré la force el la saRlé,
Elle redevint charmante.

Bien de touchant comme sa reconnaissance,
comme son amitié pour Claudine et pour
Claude.

Elle a bien souvent répété :

rat qui se composait, comme nous l'avons vu,
des contingents de Berne, de Fribourg, de
Soleure et de B enne, se grossit du conlingent de

l'Erguel qui était à Bienne depuis quelques
jours, des 1 00 hommes de l'évêque de Bàie,
des Bâlois et d'un corps de 1801 Lucernois,
puis des soldais des aulres cantons. Les
derniers venus furent Iss Strasbourgeois qui
entrèrent aussi à Neuchâtel, le 1er mars, dans la

soirée. A mesure que les détachements
arrivaient, on les expédiait dans les localitéé situées
entre Neuchâtel et Boudry : Lhs Confédérés
élaient au nombre d'environ 18000 hommes
Les Bernois élaient commandés par le vieux
Nicolas de Scharnachthal el par Hans de Ilall-
wyl ; les soldats des cantons prim tifs, parBodol-
phedeBeding, les Zurichois par Henri Gœldli el
les Lucernois par l'ancien avoyer Hasfurter.

Charles-le-Téméraire occupait près de Grandson

une posili m avantageuse qui domine loule
la plaine qui s'étend de Grau: son à Concise.
Celte [daine a la l'orme d'un triangle dont le
sommet est à Concise et dont le côlé droit est
formé par le lac de Neuchàlc! et le còlè gauche

par la chaîne du Jura. Entre Concise et.

Vaumarcus, les lianes du mont Aubert s'avancent

jusqu'au bord du lac el ne laissent piace
qu'à un passage étroit. Au iieu d'attendre les
Confédérés près de Grandson el de ménager
ainsi un champ de bataille favorable qui lui permit

de déployer toutes ses forces, Charles, im-
palient d'écraser ses ennemis, se porta en avant
jusqu'à Concise, et tandis qu'il envoyait le 1er
mars, un détachement occuper le château de
Vaumarcus. un aulre détachement prenait à

gauche et franchissait les prolongements du
mont Aubert.

De leur côlé les Confédérés réunis à Boudry

le 1er mars, dans la soirée, prenaient la ré-
solulion d'attaquer immédiatement et de mar-

— Si vous saviez comme il s'est montré bon
pour moi durant ce terrible voyage comme
il m'a protégée, soignée, sauvée Je' serais
morte sans lui C'était vraiment el ce sera
toujours mon frère

Ce titre, dont il e^t fier. Claude se garde
bien do le récuser. Tel il esl pour Claudine,
tel il est pour Emiliane, voire même avec un
surcroît de tendresse, de dévouement et de
respect, qui rend son affection pour elle plus
touchante encore.

Il travaille assidûment, tantôt avec le bon
vieux curé de Drumette, tantôt avec la demoiselle,

qui lui donne aussi des leçons. On dirait
qu'il veut devenir un savant, ce brave Claude.

Ses progrès ne sont pas moins rapides sous
le rapport physiipie. liest si fori, il est si grand
déjà, que vous lui donneriez vingt ans, bien qu'il
n'en ail guère plus de seize..

Emiliane en a près de dix-huit ; mais un

cher le lendemain, de bon malin, contre
Vaumarcus où se trouvaient de 000 à 800 Picards.
Le mouvement s'exécuta et tandis que le gros
de l'armée suisse arrivait à Vaumarcus, les Bernois

el avec eux les Biennois el les gens de
l'Evèché. les Lucernois. les Soleurois et les

Schwyzois se portèrent en avanl en passanl palla

montagne. Vers 9 heures ils rencontrèrent
un poste bourguignon qui avail élé placé sur
la hauteur, le délogèrent et le chassèrent devan i

eux dans la direction de Concise. Arrivés au
sommet, les Confédérés aperçurent dans la

plaine les différents corps de l'armée bourguignonne.

Quoique le gros des leurs fut encore
éloigné, ils se décidèrent à en venir aussitôt aux
mains. Selon leur ancienne habitude « ils se niellent

à genoux el. les bras étendus, ils prient le
Dieu des armées de leur aider à vaincre le
tyran bourguignon. » En les voyant à genoux,
les Bourguignons s'imaginent, on l'a du moins
prélendu, qu'ils veulent leur demander grâce.
et l'ont avancer leur artillerie qui ouvre le l'eu.
Les premières décharges font des vides sensibles

dans les rangs des Confédérés, mais ceux-
ci se forment rapidement en carré el repoussent

victorieusement plusieurs attaques, pendant

que le gros de l'armée suisse, appelé au
secours de ï'avanl-garde, avance péniblement
dans la neige et au milieu des buissons.

Tout à coup, avant que les Suisses n'aient
reçu des renforts, le duc Charles qui se trouve
à Corcelles, un peu en arrière de Concise,
s'avise de modifier s. m plan de bataille. Il ordonne
un mouvement de retraite pour pouvoir mieux
utiliser son artillerie el sa cavalerie, pour attirer

les Confédérés dans la plaine et lui permettre
de les envelopper. Mais celle manœuvre,

loin d'atteindre son bui, jette la confusion dans
l'armée bourguignonne le : centre et .l'arrière-
garde que le duc. dans son ardeur, à bissés

jour qu'on lui parlait de son jeune frère elle
a répondu :

— Le protecteur devient l'aîné L'aîné de
nous deux, c'esl lui.

Elle habile toujours à la ferme ; on n'a pas
voulu lui rouvrir les porles du château. Son
frère est en exil. Prétexte à confiscation. Un
jour la vente est affichée. Tout le village est
présent, mais pas un acquéreur. Si l'ail, un seul,
et qui se permet celle dérisoire enchère :

Deux assignais de cinq livres I

C'esl un étranger. Le manteau doni il
s'enveloppe, le feutre rabaitu sur ses traits, le
rendent méconnaissable.

Qui donc es-tu, citoyen f demande le notaire,
contraint d'adjuger.

L'inconnu se décoiffe ; il se nomme :

— Je suis le baron de Drumette
Quel lumulte aussitôt parmi l'assistance

C'est bien le frère d'Emiliane. Il a voulu revoir
son pays, sa sœur ; el, maintenant qu'il la sait



sans instructions, prennent la retraite de l'avant-
garde pour une l'itile ; la nouvelle se répand
<pie le seigneur de Chàteau-Guyon est lombé
cri voulant charger l'ennemi ; le cri : > Sauve

qui peul » releulit el bientôt le désordre es', à

son comble dans les rangs des Bourguignons.
Charles essaie de rallier ses troupes. Mais en

ce momenl le gros de l'armée suisse apparali
sur la hauteur ; les cisqueset les armures élin-
cellent sous les feux du soleil, le laureali d'Uri
fail entendre ses sour ls mugissements, les cors
de Lucerne retentissent el de nouvelles bandes
de Confédérés arrivent après avoir franchile
défilé qui longe les eaux du lac. Malgré tous
ses efforts, le duc de Bourgogne ne parvient
pas à rétablir le combat el il est contraint de

prendre lui-même la l'ui'e vers Jougne.
Les Confédérés poursuivent les Bourguignons

pendant un certain lemps. mais, manquant de

cavalerie, ils s'arrêtent hionlôl. « Us se jettent
de nouveau à genoux, comme le dit Schilling.
pour rendre grâces à Dieu lout puissant, à sa

mère bien-aimée, la Vierge Marie, et à loule
l'armée célesie. •

Un douloureux spectacle s'olire à leurs yeux
quand, après avoir dépassé le camp de Charles-
le-Téméraire, ils trouvent leurs compatriotes,
les malheureux défenseurs de Grandson pendus

"aux arbres des environs. A celt s vue, leur soif
de vengeance s'allume, ils se précipitent vers le
château de Grandson el égorgent les Bourguignons

qu'ils y trouvent ou les pendent à la

pi ice de leurs camarades.

(A suivre) .1. JECKEB

curé d". Moutier.

La ménagère

Comme elles se trompent ces dames des
villes, riches etcho\ées, qui ont tout à leur disposition

sans peine elsans efforts, lorsque, jugeant
l'humanité d'après elles-mêmes, elles se figurent

que le rôle de la femme ici-oas esl de ne
rien faire

Qu'elles alleni passer quelques jours à la

campagne et elles se rendronl compte que la

femme, elle aussi, dans la mesure de ses forces,
doit concourir à la prospérité, à la bonne lenue
du ménage.

Evidemment les travaux les plus forts, les

pluspénibles incombent à l'hom me, na t urei I einen l
taillé pour cela. Mais à côt.' de ceux-là il en est
d'autres qui reviennent à la femme, d'autres qui
seraient difficilement menés à bien par un
homme.

La ménagère — nous entendons surtout ici

vivante, au moins l'embrasser. Grave imprudence

Des commissaires lyonnais sont à Cham-
béry. Us peuvent terroriser jusqu'à ce vallon
perdu. On les annonce pour ie lendemain ; mais
Claude accourt, donne l'éveil, el, par des
chemins de montagne, il fait évader le proscrit.
Les parents sont glorieux de leur (ils, mais non
pas sans une certaine appréhension.

— Malheureux enfant a dit la mère ; s'ils '
allaient s'en prendre à loi, l'envoyer à l'écha-
faud

— Us ne me trouveront pas ici, répond Claude.

Je pars cetle nuit même pour aller rejoindre
la légion des Allobroges, ou Jean-Marie

m'allend. Comme il l'a dil : Le régiment, c'est
un refuge

— Quoi déjà nous quitter Te battre
Mais pourquoi 1

— Pour faire honneur à ceux que j'aime
Le jeune volontaire a parlé pour tous ; mais

c'est vers Emiliane que s'esl dirigé son regard.
(La suite prochainement).

par ménagère, la feinmed'un fermier ou d'un petit
propriétaire de bien rural — a des devoirs très
nombreux et très iinpòì'fànls.

Aussi des parenls vraiment soucieux de
l'intérêt et de l'avenir de leurs fillettes, les
élèveront-ils dans le but d'en faire d'excellentes
ménagères.

Les premières qualités sont l'ordre, l'économie,

la propreté. Si l'une quelconque de ces
trois manque, i! y a bien des chances pour que
le ménage ne marche que d'une jambe, comme
on dit vulgairement.

Non seulenient la ménagère devra être Irèspro-
pre elle-même, mais elle devra encore exiger
de lous ceux qui la serviront et l'entoureront
la iL.ême propreté et aussi le même ordre.

Les heures des repas s> ronl lixés par elle
avec régularité. Le travail de l'exploitation en

profilera ; les travailleurs s'en porteront mieux
Si elle a une ou plusieurs servantes, la ménagère

ne craindra pas. comme on dit, de mettre
la main à la pâte, de leur montrer comment se
fait la besogne. On respecte presque toujours
un maître qui vous donne le bon exemple, qui
ne craint pas d'essayer la lâche qu il donne à

faire.
La,ménagère* devra également s'occuper elle-

même des lessives, de les préparer s'entend, car
généralement les lessives, qu'on n'a pas le lemps
de faire régulièrement, sont importantes et
demandent des bras auxiliaires. Elle essaiera des

• meilleurs procédés.
Ellesaura coudre,' repriser, repasser. Souvent

dans use ferme on n'esl pas à proximité
da repasseuses, et une bonne maîtresse de maison

doit pouvoir et savoir, lorsqu'elle en a le

temps, l'aire ce travail elle-même.
Une aulre besogne à laquelle elle devra

s'astreindre pour arriver à la bien connaître et à la

bien exécuter, c'est faire la cuisine.
L'homme qui travaille dans les champs a

besoin d'une bonne el saine nourriture. Evidemment,

son eslomac n'esl pas délicat comme celui

d'un citadin enfermé du malin au soir,
immollile, presque sans air ni lumière, el qui
demande des aliments spéciaux. Le premier digérera

ce qui rendra malade le second.
Mais il ne s'ensuit pas de là qu'il ne l'aille

apporter aucune attention à la préparation des

mets qui lui sont destinés. La ménagère saura
les varier et les composer, et au cas où elle ne
s'occuperait pas elle-même de la cuisine, elle
devrait toujours avoir la haute surveillance sur
celles qui en seraient chargées.

Elle veillera à l'exactitude. Autant que possible

elle sera matinale. Le fermier, généralement
aux champs, ne peul surveiller les travailleurs
restés à la ferme ou aux environs. Elle devra

s'acquilter de celte tâche avec douceur mais

avec fermeté.
Ne pas montrer de faiblesse ; si on laisse

prendre un mauvais pli à quelqu'un, il est
extrêmement dillicile de le faire disparaître en-.
suite.

Une aulre attribution importante de la

ménagère consiste à tenir Une comptabilité très exacte

des dépenses couranles.Elle ne doit rien
négliger ; un sou est un sou el doit être marqué
à sa place aussi bien qu'une grosse dépense.
Ainsi : seulement on peut se rendre compie
des dépenses que l'on fait.

Etre donc, sous ce rapport, de la plus grande
sévérité est un devoir pour la maîtresse de maison.

Cela, mieux que loule aulre chose, lui
apprendra i proportionner ses dépenses à ses

revenus. Ce n'esl qu'ainsi qu'elle apprendra
l'économie vraie et sage et se rendra compte de

ses bienfaits.
Un quart d'heure par jour, moins peut-être,

sera consacré à celle comptabilité, qu'elle
soumettra à son mari lorsque celui-ci aura le lemps
de l'examiner.

C'est encore à elle exclusivement que revient
le soin du linge.

Après les lessives, quand il sera bien sec,
bien repassé, elle le rangera elle-même dans
des armoires fermant à clef. Elle se rendra
compie que rien ne manque, que rien n'a été

égaré.
Souvent dans certains intérieurs on jette le

linge sale, dans des coins, un peu au hasard.
C'esl une habitude que la bonne ménagère ne

prendra pas et ne laissera pas p'endre. Elle
veillera à ce que c ; linge sale soit toujours placé
au même en Iroil. iiorsde portée des rongeurs.
Elle évitera aussi d'entasser du linge humide
qui s'alièrc Irès vile.

Li laiterie, la hisse-cour, foni encore partie
de ses attributions. Si elle ne fait pis lout cela

elle-même, elle doit toujours excercer sa
surveillance. Les domestiques qui se savent
surveillés travaillent toujours beaucoup mieux.

La ménagère s'occupera enfin de ses enfanls.
Jamais elle ne les confiera exclusivement à des

étrangers. C'esl elle qui leur apprendra les
premières notions de lecture el d'écriture, elle qui
leur ouvrira peu à peu les yeux sur la vie.

Enfin, elle n'oubliera pas que la bonne
humeur, la douceur, sont profitables au travailleur
qui rentre le soir fatigué. Elle ne jettera point
non plus les choses devenues inutiles pour elle,

el qui peuvent servir à d'autres. Elle fera
l'aumône dans la mesure de ses moyens.

Telles sont les qualilés'de la. bonne ménagère.

Paul ROUGET.

C'est la guerre

La ère Bout'h s'en allait, serrant encore ce

pap'er funèbre, simple feuille administrative
lui annonçant sèchement la mort de son
garçon, el répétant de. sa voix chevrotante et

navrée :

« Pourquoi qu'i rn'lont tué, mon pauv'Jean V

,1'leur voulions point d'inai moi, à ces Malgaches

Oh la inaudite guerre »

— Oui: la guerre est une horrible chose,

reprit mon oncle Anselme en regardant tristement

la vieille tourner le coin de son « Etude »

el, à mon avk elle devrait être réservée a une
élite, à des hommes qui seraient soldais el rien

¦que soldais, comme d'aulres sont prèlres et

rien que prèlres. qui, vivant en dehors de la

vie sociale, des affections de famille, des senli-
menls communs, ne connaîtraient pas certains
déchirements, dont le cœur, revêtu d'un triple
airain, serait à l'abri de certaines faiblesses...

— Cependant, mon oncle, le courage n'esl

pas l'apanage d'une seule classe de citoyens...
— Eh je ne parle pas de courage Le cou-

ragp 1 peuh la belle all'aire le courage fait

partie de la virilité : qui en manque est un en-

nuque, loul simplement. Non, je parle de l'esprit

mi'itaire, de celle lulle que l'homme doit

soutenir conlre le soldai et que de Vigny a

admirablement décrite dans Servitude et grandeur

militaire chez le commandant de Laura

et chez le capitaine Renaud de la Canne de

jonc.
El encore, ces esclaves de la discipline, broyés

par sa main de fer, sont des soldais de profession

aguerris à leur rude devoir et familiers

vec ses cruelles exigences. Mais de pauvres
diables, cernine vous, comme moi, arrachés

brusquement à un milieu paisible et jetés devant une

implacable nécessité, y laissent parfois le repos
de leur vie.

*— Mais, mon oncle, vous avez fail votre
devoir et plus que voire devoir en 1870

— Eh bien il y a des jours où je suis tenté
de le regreller... quand je vois des pauvres mères

comme celle de lout-à-l'heure quand je

pense que moi aussi...
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